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Après une toilette rapide, Alice retrouva Dylan dans le vestibule au rez-de-chaussée.

— On ne devrait avoir que quelques minutes de retard sur notre rendez-vous si on se dépêche, affirma-t-elle en se hâtant de descendre les escaliers.

Il l’attendait patiemment, séduisant et imperturbable dans son costume et sa cravate immaculés. Alice saisit la main qu’il lui tendit à son approche.

— Pourquoi tu fronces les sourcils ? s’enquit Dylan.

— T’as un sacré culot, d’avoir cette allure-là alors que moi, je ressemble à ça après.

Elle faisait référence à ses joues d’un rose encore soutenu suite à leurs somptueux ébats, à sa respiration saccadée et à la légère sueur qui s’écoulait le long de ses tempes à force d’avoir couru pour tâcher de se préparer au plus vite pour sa visite chez le médecin. Qui plus est, ses cheveux étaient si longs et si récalcitrants qu’ils lui donnaient l’air de se promener avec une serpillière sur la tête. Et comme si cela ne suffisait pas, ils commençaient à prendre une teinte étrange. Une partie de son ancienne couleur brune s’était éclaircie, estompée par le soleil, et des nuances cuivrées commençaient à poindre au niveau de ses racines et de ses longueurs.

Dylan l’examina calmement.

— Tu es magnifique. (Elle lâcha un grognement de dégoût. Il sourit et ajouta :) Je suis sérieux. Tu as les yeux brillants et les joues rougies. (Il leva l’une de ses mains pour effleurer sa pommette tiède.) C’est comme ça que j’aime te voir.

Elle lui adressa un sourire ironique.

— C’est parce que tu aimes te vanter du fait que c’est toi qui m’as mis dans cet état.

— Pris sur le fait, mais tout sauf coupable, répliqua-t-il en laissant retomber sa main le long de son flanc.

Il déposa un baiser sur sa bouche et son sourire s’évanouit lorsqu’il se recula pour la dévisager plus attentivement.

— Tu peux me rendre un service, par contre ? Recommence à te maquiller les yeux.

— Quoi ? Mais je croyais que tu détestais ça…

— C’est le cas, murmura-t-il, le regard toujours rivé sur son visage. Mais ta ressemblance avec Lynn est en train de devenir de plus en plus flagrante. Je ne veux pas que qui que ce soit d’autre le remarque. Le moins qu’on puisse faire est de le cacher un peu plus longtemps.

— Je… oui, bien sûr, je suppose, consentit-elle en haussant les épaules, sceptique.

Elle se dirigea vers les marches.

— Laisse-moi retourner en vitesse dans la salle de bains pour récupérer un peu de maquillage. Je le mettrai dans la voiture, sur le chemin de l’hôpital.

— Et, Alice ? l’appela-t-il quelques secondes plus tard.

Le pied en l’air, elle marqua une pause dans les escaliers et reporta son attention sur lui. Il désigna son poignet d’un signe du menton.

— Le bracelet. Enlève-le pour l’instant. Tu peux le porter quand tu es là si tu veux, mais pas dehors tant que les choses ne sont pas officialisées. Lynn le portait tout le temps. C’était sa marque de fabrique.

— Oui, je sais, répondit-elle en s’interrompant une seconde avant de s’élancer à nouveau en haut des marches.

Une fois redescendue, il saisit sa main et ils se dirigèrent vers l’entrée du garage. Ils s’arrêtèrent tous deux au bruit d’un coup frappé à la porte.

— Qu’est-ce que…

Dylan s’avança vers l’entrée en fronçant les sourcils, consterné.

D’environ quarante ans, un homme imposant au visage fin et émacié se tenait sur le seuil, vêtu d’un bleu de travail.

— Je suis envoyé par Home Guard pour réviser le système d’alarme, l’entendit-elle expliquer à Dylan.

Celui-ci avisa son badge d’identification en plissant les yeux.

— Merde, j’avais oublié ça, marmonna Dylan. Je m’apprêtais à partir. Donnez-moi une minute, je vais chercher ma gouvernante. Entrez.

Il gravit les marches à la volée en quête de Louise. Sa femme de ménage, aussi élégante qu’efficace, revint à son côté une minute plus tard.

— Louise et Marie étaient toutes les deux au château pendant qu’on était au bureau ? demanda Alice quelques minutes plus tard sur le chemin de l’hôpital.

Elle avait été très bruyante pendant qu’ils faisaient l’amour, se rappela-t-elle avec embarras.

Amusé, Dylan lui lança un bref coup d’œil en devinant clairement la source de ses inquiétudes.

— J’ai renvoyé Marie chez elle plus tôt. Louise était là, mais elle travaille sur un projet spécial pour moi au quatrième étage. Elle était bien trop loin pour être à portée de voix. Même pour toi.

Alice s’esclaffa, gênée. Il était bon de rire un peu avant ce rendez-vous stressant.

— Tu ne crains pas que quelqu’un nous voie ensemble à l’hôpital ? s’enquit-elle.

Dylan avait garé sa berline et, à cet instant, ils traversaient l’entrée principale du Morgantown Memorial d’un pas pressé.

— Un peu, admit-il en lui tenant la porte. Mais pas assez pour ne pas t’y emmener moi-même.

Elle lui lança un regard reconnaissant. Il le remarqua et sa bouche s’ourla d’un léger sourire.

— Quand on sera arrivés, je te laisserai aller te présenter à la réception. Je me promènerai dans les parages, mais je ne serai pas loin. Ça devrait minimiser les risques.

Le test en lui-même s’avéra plutôt décevant, compte tenu de l’angoisse croissante qu’elle avait ressentie à cette perspective. Elle s’était imaginé qu’elle rencontrerait le docteur personnel d’Alan et de Lynn Durand durant la prise de sang, le Dr Shineburg. Celui-ci devait être au courant au sujet d’Alice et Addie Durand, car Dylan lui avait demandé de confirmer qu’elle était leur fille biologique en se fondant sur l’échantillon d’Alice ainsi que sur les restes de matériel génétique appartenant aux Durand. Au lieu de cela, cependant, elle fut accueillie par une phlébotomiste jeune et agréable. Elle expliqua à Alice que le Dr Shineburg avait été appelé pour une urgence. Par conséquent, la prise de sang en elle-même s’apparenta plus à une formalité technique qu’à la rencontre empreinte d’émotions qu’elle avait autant attendue que redoutée.

Une fois l’intervention terminée, Alice longea le couloir qui menait à la salle d’attente, les doigts refermés sur une brochure d’informations consacrée à un laboratoire du nom de GenCorp, à Chicago, qui procéderait à l’analyse de la comparaison génétique et lui ferait parvenir les résultats. D’après ce qu’elle avait brièvement lu pendant que la phlébotomiste prélevait son sang, elle les recevrait d’ici quatre à six semaines, mais ils tenteraient d’accélérer le processus.

Où est-ce que je serai quand je recevrai les résultats du test ?

Cette question la frappa comme un coup de poing dans le ventre.

— Mademoiselle ? Est-ce que tout va bien ?

Alice sortit de l’état second dans lequel elle se trouvait en battant des paupières. Elle se rendit compte qu’elle se tenait à côté d’un fauteuil roulant et qu’une infirmière d’âge mûr l’observait d’un air à la fois curieux et inquiet.

— Je… oui, je vais bien, répondit Alice sans conviction. J’ai eu de légers vertiges pendant une seconde.

— Vous sortez d’une prise de sang ? s’enquit gentiment l’infirmière.

— Oui.

L’infirmière acquiesça.

— Et si vous retourniez vous asseoir au laboratoire ? Ils ont du jus de fruits et des cookies.

— Non, répondit Alice avec un sourire crispé. Ça va aller, merci.

Elle reprit sa route dans le couloir. Ce n’était pas la prise de sang qui lui avait donné le tournis, mais la pensée que le Camp Durand touchait à sa fin dans une semaine et qu’elle n’avait pas la moindre idée de ce qu’elle ferait de sa vie par la suite.

Et si je ne suis pas recrutée comme manager ? Est-ce que je devrai retourner chez Maggie et chercher un autre travail ? C’était le plan, à l’origine. Mais je ne peux pas faire comme si Addie Durand n’avait jamais existé, surtout une fois que j’aurai reçu les résultats officiels du test. Et si j’étais sélectionnée ? Me mettre dans le bain en tant que cadre junior serait un bon moyen de me créer des repères dans l’entreprise. Dans ma vie. Mais si le poste qu’on me proposait n’était pas à Morgantown ?

Et Dylan dans tout ça ?

Et si Dylan s’était trompé et que, finalement, je ne suis pas la fille d’Alan et Lynn Durand ?

Où est ma place dans toute cette histoire ?

Elle continua son chemin jusqu’à la salle d’attente, les jambes en coton. De plus en plus de questions fusaient et s’entrechoquaient dans sa tête, la laissant en proie à une angoisse sourde et étourdissante.

La salle d’attente était presque vide, à l’exception d’un homme âgé en train de lire un journal. Elle aperçut la silhouette singulière de Dylan au bout de l’allée. Il se tenait près d’un panneau d’affichage et discutait à voix basse avec quelqu’un. Nerveuse, elle se demanda si elle devait se contenter de s’asseoir et attendre que son vis-à-vis s’en aille. Elle et Dylan n’étaient pas censés exposer leur relation au grand jour.

Mais Dylan jeta soudain un coup d’œil autour de lui et la repéra. Il lui fit signe d’approcher.

— Sidney, bonjour, lança Alice une seconde plus tard lorsqu’elle eut contourné l’angle et vu à qui Dylan s’adressait.

Elle saisit sa main tendue et Sidney se pencha pour déposer un bref baiser sur sa joue.

— Que faites-vous ici ?

— J’ai dû faire admettre un de mes patients, malheureusement, et je m’apprêtais à sortir quand j’ai aperçu Dylan.

Il lui adressa un clin d’œil avant de reprendre son sérieux.

— Est-ce que tout va bien, Alice ?

— Ouais, super bien, répondit-elle avec trop d’entrain et d’insistance.

Elle avait tiqué en entendant le psychiatre expliquer qu’il avait dû faire hospitaliser l’un de ses patients – même si elle ne s’estimait pas franchement bonne à interner. Néanmoins, elle tenait à prouver aux deux hommes – et à elle-même – qu’elle se portait comme un charme.

— Est-ce que Dylan vous a expliqué la raison de notre venue ? lui demanda-t-elle en baissant la voix.

— Oui. Vous en avez terminé, alors ?

Alice brandit la brochure et afficha une mine déterminée.

— Oui. Il ne reste plus qu’à attendre les résultats officiels.

Sidney lui adressa un sourire en coin.

— Ce n’est que la première étape. Le plus difficile sera de réfléchir à ce qu’elle représente réellement pour vous. Si seulement il suffisait de donner du sang et d’obtenir une réponse…

— C’est vrai, concéda Alice.

Elle jeta un coup d’œil hésitant à Dylan.

— Est-ce que… tu lui as dit que des souvenirs m’étaient revenus ? le questionna-t-elle.

— Oui. J’espère que tu n’y vois aucun inconvénient.

— Non, pas de problème, assura Alice.

— Il semblerait que ce souvenir de Lynn vous ait profondément émue, commenta Sidney à voix basse.

Déroutée, elle sentit des larmes se former dans ses yeux. Quelque chose dans le regard gris de Sidney, bienveillant et brillant de compassion, l’avait touchée. Bon sang, elle était de plus en plus à fleur de peau.

— En effet, parvint-elle à répondre avec un sourire crispé et tremblant. C’était incroyable.

— Alice… commença Dylan.

— Je crois que je vais passer en vitesse aux toilettes avant de partir, l’interrompit-elle d’une voix anormalement aiguë, les yeux baissés.

Dylan semblait sur le point de l’arrêter.

— Il y en a juste ici, lui indiqua Sidney en désignant une porte quelques mètres plus loin le long de l’allée.

— Merci. Je reviens, répondit-elle avec un sourire qui contrastait affreusement avec son regard brillant.

 

— Tu dois lui dire, Dylan, lui enjoignit doucement Sidney lorsque la porte des toilettes se referma sur Alice.

Celui-ci fronça les sourcils.

— Tu viens de la voir. Elle n’est pas prête. Elle aime faire comme si tout allait bien, mais elle est plus fragile qu’elle ne voudrait l’admettre.

— Je n’en suis plus si certain. Elle n’est pas fragile par nature. Ses défenses ont été mises à mal par tout le stress psychologique et émotionnel qu’elle a enduré ces derniers temps, mais ça ne signifie pas qu’elle sera incapable de l’accepter au bout d’un moment. Il faudra bien qu’elle l’apprenne un jour.

— Si elle était prête à l’entendre, elle aurait posé la question. C’est ce que tu soutiens depuis le début, siffla Dylan.

Il jeta un coup d’œil prudent autour de lui pour s’assurer qu’ils étaient seuls. Lui et Sidney avaient eu cette discussion plusieurs fois au cours de ces derniers jours, et cela lui demandait un peu plus d’effort chaque fois.

— Elle a abordé la vérité au sujet de Sissy et de ses oncles quand elle était prête… quand elle a pu se raccrocher au souvenir de Lynn. Et maintenant, tu me demandes de souiller ce souvenir aussi ?

— Ce n’est pas toi qui la blesserais. Il s’agit de faits. C’est son histoire. Elle mérite de savoir. Les événements vont commencer à s’enchaîner maintenant, des événements que ni toi ni Alice n’êtes en mesure de contrôler. Mieux vaut que la vérité vienne de toi que d’un inconnu.

Il lâcha un grognement de frustration. Sidney avait raison, et pourtant…

— Tu n’étais pas là, répliqua nerveusement Dylan. Tu ne sais pas ce que c’était, de lui dire que la femme qu’elle considérait comme une mère a contribué en toute connaissance de cause à son enlèvement.

— Non, mais je peux imaginer à quel point ça a été difficile pour toi, concéda Sidney. Aucun de nous n’a jamais pensé que ce processus serait facile, et pourtant nous y sommes. Nous franchissons une étape après l’autre, main dans la main avec Alice.

— Ce que je vis n’est rien comparé à ce qu’elle doit ressentir, souffla Dylan d’un air sombre. (Il dévisagea son vieil ami en plissant les yeux.) Et depuis quand tu prônes une méthode aussi radicale avec elle ? Depuis quand tu as arrêté de me conseiller de faire preuve de prudence, ou d’incitations subtiles dans le pire des cas, pour la confronter à son passé ?

— Depuis que je l’ai rencontré, rétorqua aussitôt Sidney. Elle est assez unique, et très forte à sa façon. D’après ce que j’ai appris au camp, elle continue d’exceller et de démontrer des compétences de leader hors du commun. Et ce malgré tout ce qu’elle a enduré cette semaine.

Dylan grimaça, relativement apaisé, mais pas convaincu.

— Qu’est-ce que tu as entendu sur l’attitude de Kehoe vis-à-vis de son recrutement ? Non pas que ça changera grand-chose au final, ajouta-t-il.

— Elle est en tête de file pour obtenir un poste, même si j’ai l’impression qu’il est à l’affût de la moindre excuse pour la faire descendre au bas de la liste.

Dylan secoua la tête.

— Si seulement je pouvais le prendre la main dans le sac. Il a toujours fourni un travail exemplaire, pour Alan et pour moi, mais il…

— … a ses propres idées derrière la tête. Et il n’inspire pas particulièrement la sympathie, termina Sidney pour lui. Je me souviens qu’Alan était ambivalent à son sujet, mais la qualité de son travail a toujours été remarquable. C’était Lynn qui admirait grandement ce qu’il avait fait du camp. Tu sais bien que ça a toujours été son bébé. Kehoe et elle ont longuement collaboré pour en faire ce qu’il est aujourd’hui : un programme précieux qui démontre tous les aspects de la philosophie de Durand tout en profitant aux enfants. Je crois que si Lynn n’avait pas eu autant d’estime pour lui, Alan l’aurait affecté à un bureau à l’étranger depuis des années.

— Je ne savais pas qu’Alan ne le portait pas dans son cœur, s’étonna Dylan. Ni que c’était le cas de Lynn.

Le son du sèche-mains qui se déclenchait dans les toilettes attira son attention. Il se tourna vers la porte.

— Elle est secouée de s’être occupée du test aujourd’hui, Dylan, lui fit doucement remarquer Sidney. Ça ne l’a pas anéantie, cela dit. Je commence à me demander si c’est possible. Tu vas devoir lui parler de la mort de Lynn, tôt ou tard.

Il pressa ses lèvres l’une contre l’autre, réticent à l’idée de promettre quoi que ce soit au psychiatre pour le moment. Alice était son seul guide dans toute cette histoire, pas Sidney.

 

— Tu avais déjà prévu qu’on aille aux écuries de Riley ce soir ? lui demanda Alice dix minutes plus tard, stupéfaite.

Ils filaient sur la route rurale qui épousait le littoral du lac Michigan. Dylan était au volant et venait de l’informer qu’ils monteraient à cheval avant d’aller dîner.

— Oui. J’ai emporté quelques vêtements dans le coffre pour qu’on puisse se changer. Tu m’avais l’air bien plus à l’aise avec Kar Kalim hier matin, donc je me suis dit que le temps était peut-être venu pour une deuxième leçon.

Il faisait référence aux ébats torrides et impulsifs auxquels ils s’étaient livrés dans les bois, après qu’elle avait évité son garde du corps et qu’il l’avait ramenée aux écuries sur son cheval.

— J’étais trop préoccupée par d’autres choses pour être nerveuse, répliqua-t-elle avec ironie. Mais oui, j’étais plus détendue que je ne l’étais avec Quinn. Kar Kalim est superbe.

— Alors ça ne te dérange pas ?

— Non, répondit-elle franchement. Ça me semble sympa.

En réalité, elle avait vécu une expérience merveilleuse et unique le samedi précédent. En se rendant aux écuries, en s’adonnant à ce dîner si spécial, en s’échappant un moment des ombres et des mystères du Château Durand… en partageant ces instants volés avec Dylan. Elle avait eu l’impression qu’un nouvel aspect de sa personnalité s’était entièrement épanoui en sa compagnie en cette journée romantique et ensoleillée, puis en cette nuit constellée d’étoiles. Le foyer et le domaine Durand l’attiraient à bien des égards, mais cette attirance était empreinte de ténèbres également, d’une oppression qui lui semblait extrêmement difficile à chasser parfois.

À cet instant, la lumière du soleil baignait la voiture et luisait autour d’eux comme un voile chaleureux. Dylan était splendide et plein d’assurance derrière le volant de sa luxueuse berline. Sa veste de costume reposait sur la banquette arrière et il avait relâché sa cravate. Elle était heureuse. Dieu merci, la vague d’angoisse existentielle qui l’avait submergée à l’hôpital semblait avoir disparu. Dylan avait raison : ils devaient simplement se contenter de gérer les événements jour après jour.

Il lui jeta un coup d’œil et marqua un temps d’arrêt.

— Pourquoi tu souris ? lui demanda-t-il avec un sourire en coin.

— Je suis juste contente que tu aies prévu ça. Rien de plus.

Il haussa les sourcils avant de reporter son attention sur la route.

— Alors je suis heureux. Je me faisais du souci pour toi à l’hôpital.

— Je vais bien, lui assura-t-elle.

Elle commençait à se faire l’effet d’un perroquet, à force de le répéter encore et encore.

Il lui adressa un sourire rapide qui se propagea jusqu’à ses yeux, et Alice ressentit une vague de soulagement. Il n’avait pas l’intention de la pousser à parler de ce qui lui était arrivé à l’hôpital. Pas maintenant, non.

— Tu veux essayer de monter toute seule, cette fois ?

— Tu crois que je suis prête ?

— Avec la bonne monture, je pense que tu t’en sortiras comme un chef.

 

Évidemment, Dylan avait déjà discuté avec Kevin Riley, le propriétaire des écuries, du cheval susceptible d’être la bonne monture pour Alice. Lorsqu’elle et Dylan eurent enfilé leur tenue d’équitation, celui-ci la lui présenta en compagnie de Kevin. Il s’agissait d’une jument belle et douce, à la robe acajou et aux yeux chocolat. Elle était bien plus petite et plus délicate que ne l’étaient Quinn et Kar Kalim, à la grande satisfaction d’Alice. Sa peur du vide et de tomber ne s’était pas atténuée le moins du monde, et elle doutait qu’elle disparaisse complètement un jour, d’autant qu’à présent, elle connaissait la cause originelle de sa phobie. Mais la jolie jument était bien moins intimidante que Quinn ou Kar Kalim.

Pour Alice, ce fut un véritable coup de foudre. Son nom était Shenandoah, mais Kevin l’appelait Doah pour abréger. Et Alice également, lorsqu’elle caressa la patiente jument, qui semblait apprécier ses attentions, tout en lui murmurant des paroles inintelligibles à l’oreille.

— J’imagine que tu sais comment les choisir, lança Kevin à Dylan avec un sourire entendu avant de les laisser vaquer à leurs occupations.

Lorsqu’elle prit place seule sur la selle pour la première fois, en proie au doute, elle se demanda si c’était réellement une bonne idée. Bien sûr, Doah était bien plus proche du sol que ne l’étaient Quinn et Kar Kalim, mais elle ne bénéficiait pas non plus de l’étreinte rassurante de Dylan qui la maintenait contre son torse.

Pas plus que ces instants où Dylan la faisait monter au septième ciel pour chasser son angoisse.

Il était tout près, cependant, les guidant à l’aide d’une longe pour commencer, Doah et elle. Ils restèrent d’abord au sein du large enclos et elles décrivirent des cercles autour de Dylan pendant que celui-ci lui enseignait patiemment les bases de l’équitation tout en tenant la corde entre ses doigts. La nervosité d’Alice se dissipa peu à peu pour laisser place à un optimisme teinté de prudence puis, lentement, par la joie de maîtriser une nouvelle tâche. Doah était extrêmement bien dressée et extraordinairement sensible à ses ordres, même les plus subtils.

Au bout d’un moment, Dylan annonça qu’il la jugeait prête pour une promenade paisible le long du chemin qui menait au lac. Il enfourcha la monture qu’il avait choisie pour lui, un grand étalon bai au regard flamboyant, et ils se dirigèrent à pas lents vers les eaux dorées.

— Qu’est-ce qui te préoccupe comme ça ? s’enquit Dylan lorsqu’ils s’engagèrent sur la partie du sentier qui longeait le littoral, à présent capable de chevaucher côte à côte.

Elle lui jeta un coup d’œil en plissant les yeux face à la lumière du soleil couchant qui scintillait à la surface du lac.

— Je pensais au moment où tu nous as tenus en longe dans le corral. Je sais que c’est sûrement le fruit de mon imagination, comme tu m’avais raconté que tu avais entraîné Addie sur son poney, mais…

— Quoi ?

— Ça m’a semblé familier. Comme si je l’avais déjà fait par le passé, souffla-t-elle d’une voix tout juste audible au milieu du cliquetis des sabots des chevaux. Tu crois que c’était un vrai souvenir ? ajouta-t-elle, les yeux rivés sur le sentier devant eux.

— Tu voudrais que ça le soit ?

— Oui.

— Alors ça l’est, parce que c’est bel et bien arrivé, confirma-t-il.

Elle se tourna vers lui. Elle ignorait si c’était dû à la lumière vive et intense du soleil ou au bonheur qui bouillonnait en elle, mais elle s’autorisa à se dévoiler. Elle perdait sa capacité à dissimuler ses émotions. Ou peut-être était-ce le fait de montrer ses sentiments qui était un talent, après tout… une véritable force ?

Les traits de Dylan se firent durs et, soudain, il pressa sa monture auprès de la sienne en tendant l’une de ses mains pour saisir ses rênes.

— Holà, murmura-t-il en tirant doucement dessus.

En devinant son intention, Alice tendit les rênes. Les chevaux s’arrêtèrent, côte à côte. Dylan se pencha de quelques centimètres et prit sa mâchoire en coupe à l’aide de sa main gantée pour l’embrasser avec fougue et passion.

— Tu aimes bien Doah ? s’informa-t-il de sa voix grave un instant plus tard en jouant avec sa bouche.

— Tu sais que je l’adore, souffla Alice, les yeux fermés.

Elle se sentait engourdie et réchauffée par ce baiser enivrant et par la chaleur des rayons.

— Parfait. Elle est à toi. Bon anniversaire, Alice.

Elle battit des paupières. Le soleil brillait de mille feux autour de sa tête et de ses épaules. Elle plissa les yeux pour distinguer ses traits plongés dans l’ombre de par le contre-jour.

— Quoi ? Mon anniversaire n’est que le 28 août.

Il secoua la tête. Pourquoi affichait-il un air si grave ?

— C’est aujourd’hui, insista-t-il d’une voix rauque.

Il resserra ses doigts sur sa mâchoire et pressa sa bouche contre la sienne. Elle lui rendit son baiser, le cerveau tournant à plein régime. Elle saisit vaguement qu’il recourait au même procédé qu’il avait toujours appliqué : user de son toucher pour la rassurer lorsqu’il lui dévoilait une information qu’il jugeait susceptible de l’angoisser.

— Addie est née le 21 juillet, annonça-t-il un instant plus tard en effleurant le coin de sa bouche.

Il se recula légèrement pour la dévisager.

— Je me suis dit que tu aimerais le savoir.

Elle prit une inspiration tremblante.

— Bien sûr, répondit-elle en tâchant de reprendre ses esprits. Sissy a dû inventer une date, pas vrai ? Même à l’hôpital, la première fois qu’elle m’a vue. Même si Cunningham ou elle connaissait ma véritable date de naissance, ce dont je doute, ils ne pouvaient pas la donner à l’hôpital et prendre le risque que les autorités passent en revue les dossiers.

Il acquiesça, l’air encore sombre.

— Merci de me l’avoir dit, insista-t-elle.

Il semblait sceptique.

— Non, je suis sérieuse. C’est étrange à entendre, mais ça paraît logique. Pourquoi je partagerais l’anniversaire d’Addie ? Ce serait bizarre, vu les circonstances. Il me faudra un peu de temps pour m’y habituer, mais je préfère le savoir. Je suis contente que tu m’aies jugée… tu sais, apte à l’entendre, reprit-elle, submergée de honte en se rappelant à quel point elle s’était montrée fragile et transparente devant lui et Sidney un peu plus tôt, à l’hôpital.

— Je sais que tu as dû apprendre et assimiler beaucoup d’informations ces derniers temps. J’hésitais à te le révéler. Mais ça me semblait injuste, de laisser passer cette date. Pas maintenant que tu es revenue. Beaucoup d’anniversaires sont passés sans qu’Alan ait pu te souhaiter d’être heureuse. Ni moi. Ça me semblait injuste d’en laisser passer un autre, répéta-t-il d’une voix éraillée en laissant retomber sa main.

Il se redressa, et ils restèrent immobiles durant un long moment sur leur monture, les yeux de Dylan posés sur le lac, ceux d’Alice sur son profil sauvage.

— Tu as déjà pensé à ce qui arriverait s’il s’avérait que les résultats du test prouvent que je ne suis pas leur fille ?

Est-ce que tu éprouverais les mêmes sentiments pour moi, si c’était le cas ?

Il tourna vivement son menton dans sa direction.

— Non. Est-ce que tu y penses, toi ?

— Ça reste une possibilité, non ?

Ses yeux sombres parcoururent son visage.

— Non, répliqua-t-il d’un ton sans réplique.

Elle tenta d’esquisser un sourire.

— Alors… j’ai vingt-quatre ans aujourd’hui ? demanda-t-elle d’une voix tremblante.

— Oui.

Elle cilla en entendant comme pour la première fois le reste des paroles qu’il avait prononcées un peu plus tôt.

— Et Doah est à moi ? s’étonna-t-elle, l’incrédulité et la stupéfaction se frayant enfin un chemin jusqu’à son esprit.

— Elle est à toi. Et ce cadeau-là est de ma part.

Elle vit la chaleur qui luisait dans son regard, puis le sourire léger et ravageur qui poignait au coin de ses lèvres et, soudain, ce fut elle qui se pencha vers lui, les doigts enfouis dans ses cheveux, en quête du havre doux et entêtant qu’était sa bouche.
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— Où est-ce qu’on dîne, ce soir ? demanda-t-elle un peu plus tard, rêveuse.

À travers la vitre de la voiture, elle regardait le soleil orangé commencer peu à peu à sombrer dans le lac Michigan. Elle se sentait profondément satisfaite après cette promenade. Elle ne s’était pas contentée d’affronter sa peur : elle l’avait surmontée. Il était vrai qu’avec Doah, monter à cheval lui avait paru d’une simplicité enfantine – chose dont avait dû s’assurer Dylan lorsqu’il lui avait généreusement fait don d’une monture. Mais il ne s’agissait pas que d’avoir fait face à sa peur de tomber, ni même de s’être acquittée du test génétique.

Elle avait avoué à Dylan qu’elle l’aimait, aujourd’hui. Elle avait ouvert son cœur, et elle était toujours en vie. Elle ne ressentait pas la moindre douleur, seulement de la joie. La Terre ne s’était pas arrêtée de tourner.

— C’est une surprise, répondit-il, les yeux rivés sur la route.

Elle se reput de son image. Une fois de plus, une vague d’euphorie se propagea en elle. Il lui appartenait à cet instant, et c’était absolument merveilleux. Il était d’un charme ravageur, farouche et séduisant dans son jean et sa chemise assortie à carreaux bleus et blancs qui épousait à la perfection son torse svelte ainsi que sa poitrine musclée, ses épaules et ses bras. Après l’avoir contemplé un instant d’un regard empreint de luxure, elle remarqua finalement l’air concentré avec lequel il conduisait.

— Qu’est-ce qui te rend aussi sérieux ? Tu t’inquiètes encore de m’avoir appris que c’était mon anniversaire aujourd’hui ?

Il cligna des yeux et lui jeta un rapide coup d’œil.

— Non, ce n’est pas ça. Pas vraiment, du moins.

— Qu’est-ce que tu entends par là ? le taquina-t-elle avec un large sourire.

Il remarqua son sourire.

— Je voulais attendre que tu trouves ton… équilibre pour te poser la question, mais qu’est-ce qui t’a contrariée à l’hôpital ? Le docteur t’a dit quelque chose ?

— Non, pas du tout. Il n’était même pas là.

Elle lui expliqua que le Dr Shineburg avait été appelé pour une urgence.

— J’espérais que tu aurais l’occasion de lui parler. Il connaissait Alan et Lynn, souffla Dylan en regardant fixement la route, les sourcils froncés.

— Ce n’est pas grave. J’étais juste contente d’en finir. Si j’ai envie de lui parler après avoir reçu les résultats, je le ferai.

— Alors qu’est-ce qui t’a contrariée ?

— Oh, des bêtises, éluda-t-elle.

Il l’observa en vrillant sur elle un regard ironique qui signifiait clairement qu’il n’en penserait rien.

— C’est juste que… une pensée m’est venue. Où est-ce que je serai quand je recevrai les résultats du test ?

— Je ne comprends pas, admit-il au bout d’un moment, hébété.

— Cette question en a soulevé plein d’autres. Par exemple, si je ne suis pas engagée à Durand, est-ce que je serai dans mon appartement chez Maggie quand on m’appellera ? Est-ce que je serai en train de chercher un travail ? Si on me donne un poste à Durand, est-ce que ça veut dire que je serai en train de déménager pour entrer en fonction dans un nouveau bureau ? Si c’est le cas, où ça ? Et qu’est-ce que ça fera, de tout laisser derrière moi…

Sa voix se brisa. Il appuya brusquement sur la pédale de frein et sa ceinture se tendit.

— Dylan, qu’est-ce que tu fous ?!

Il était en train d’engager la voiture sur le bas-côté du chemin de campagne. Il arrêta le véhicule et tira le frein à main. Lorsqu’il se tourna vers elle, Alice battit des paupières et aperçut la lueur qui flamboyait dans ses yeux.

— Pourquoi tu es aussi bornée là-dessus ?

— Comment ça ? s’enquit-elle, abasourdie.

— Tu es l’unique héritière de l’entreprise Durand. Toi, et toi seule…

— Dylan, je ne veux pas que…

— Non. Tu as refusé de m’écouter à ce sujet, mais tu ne peux pas continuer éternellement à te voiler la face, Alice, affirma-t-il en serrant les dents.

Il se pencha au-dessus de la console pour s’emparer de ses avant-bras.

— Je n’étais pas d’accord pour te laisser retourner au camp et continuer comme si rien n’avait changé, mais j’ai compris pourquoi tu y tenais.

— Je dois terminer ce que j’ai commencé ! C’est ce que je suis venue faire ici…

— Très bien, répliqua-t-il d’une voix forte.

Ses dents étincelèrent entre ses lèvres étirées.

— Mais sous aucun prétexte tu ne vas persister à vivre dans l’illusion qu’on t’éloignera de Durand.

— Mais…

Il la secoua légèrement.

— Il faut que tu arrêtes de penser que j’admettrai qu’on t’éloigne de moi.

Elle se tut, sonnée par sa férocité.

Son cri se réverbéra encore et encore dans sa tête. Elle en resta bouche bée, stupéfaite.

— Maintenant, est-ce que tu comptes m’écouter ou non ? reprit-il d’un ton plus modéré.

Sa mâchoire était redoutablement tendue.

Elle hocha la tête. Même elle n’aurait pas osé le défier à cet instant.

— Parfait, aboya-t-il.

Il reprit le contrôle de lui-même avant de poursuivre :

— Après la mort de Lynn, Alan a mis en place une fiducie qui devait être suivie à la lettre tant que sa fille était portée disparue. Il a placé 60 % des actions de l’entreprise Durand dans cette fiducie, qui comportait des directives philanthropiques très spécifiques. Il m’a généreusement donné l’opportunité d’acheter les parts restantes de l’entreprise, soit 40 %, à prix réduit. Il m’a également désigné comme exécuteur testamentaire de la fiducie d’Addie. 60 % de l’argent liquide de Durand, des investissements, des dividendes et des profits ont été reversés une fois par an dans ce capital pendant presque vingt ans. J’ai rigoureusement suivi les directives philanthropiques d’Alan, mais l’excédent était énorme. Je l’ai réparti du mieux que j’ai pu, et cette fiducie est bien conçue – très bien conçue. Alan a spécifié que si sa fille venait à être retrouvée, les directives relatives à la gestion des dépenses de la fiducie seraient levées. Soit l’exécuteur, soit Addie, dans la mesure où celle-ci serait majeure, pourrait employer ces fonds au besoin. Ces fonds excédentaires génèrent actuellement plus de six cents millions de dollars chaque année. Au total, la fiducie est estimée à des milliards de dollars. Et elle est à toi, Alice… ainsi que le bloc de contrôle à Durand.

Des frissons déferlèrent sur sa peau.

— Je ne peux rien accepter de tout ça.

— Je ne te demande pas d’être prête tout de suite, ni d’assumer la possession ou de prendre les rênes de l’entreprise…

— Je ne prendrai pas les rênes de l’entreprise Durand. Tu as perdu la tête ? éclata-t-elle, choquée au plus profond de son être à cette seule pensée.

La perspective de prendre des décisions qui affecteraient des dizaines de milliers de personnes l’horrifiait. Son ignorance et son manque d’expérience lui faisaient l’effet d’un gouffre béant qui menaçait de l’engloutir.

— Je te l’ai dit, je n’attends rien de toi pour le moment, si ce n’est que tu assimiles les choses à ton rythme. Prends autant de temps qu’il te faut. (Il resserra ses doigts sur ses avant-bras pour renforcer l’impact de ses paroles.) Mais je refuse que tu t’inquiètes de retourner à Chicago pour trouver un travail ou de déménager dans un endroit où tu ne souhaites pas aller. Si tu tiens à continuer de travailler pour le Camp Durand, tu peux être engagée comme cadre junior et travailler à Morgantown. C’est notre siège social. Pourquoi tu ne passerais pas par cette porte pour commencer ? grommela-t-il avec impatience.

Elle l’avait clairement poussé à bout.

Elle déglutit avec difficulté.

— C’est… plus ou moins ce à quoi je pensais. C’est ce que j’espérais.

Son regard se reporta sur son visage.

— Alors pourquoi tu n’as rien dit ?

— Parce que je ne sais pas si on va me proposer d’être manager ou non !

Il leva les yeux au ciel et la relâcha. Il se redressa sur son siège et fit courir ses doigts dans ses cheveux.

— Bon sang. Est-ce que tu as entendu ne serait-ce qu’un mot de ce que je viens de te dire ?

— Oui. Le contraire aurait été dur, vu comme tu as crié !

Elle se renfonça à son tour à sa place, les bras croisés sur son ventre. Une voiture passa à toute allure devant eux et fit vibrer la berline.

— On ne sait même pas encore si c’est vrai, marmonna-t-elle à voix basse après un moment de silence tendu.

— Je n’en doute pas une seconde. Si tu n’étais pas leur fille, pourquoi aurais-tu tous ces flash-back et ces souvenirs ? contra-t-il, les dents serrées. Et comment se ferait-il qu’Alice Reed ait vu le jour au moment précis où Addie Durand a disparu ?

Alice ferma brièvement les yeux.

— Je préférerais en avoir la preuve avant. Est-ce que c’est trop demander ? Et d’ici là, ça me semble parfaitement logique de continuer au camp. Tu ne crois pas que si on avait la certitude que tout est vrai, il vaudrait mieux que les employés de Durand sachent que j’ai mis la main à la pâte ? Que j’étais prête à montrer que je n’avais pas peur de travailler dur ou de commencer au bas de l’échelle ?

Il secoua la tête, les yeux rivés sur la route devant eux.

— Tu ne comprends pas. Durand t’appartient depuis ta naissance aux yeux de la loi. Tu n’es pas obligée de prouver quoi que ce soit.

Elle le regarda s’agripper au volant au point d’en faire blanchir ses jointures.

— Je ne suis pas d’accord.

Elle referma une main sur son avant-bras. Il battit des paupières et l’observa. Elle soutint son regard.

— Je ne dis pas que je ne prendrai jamais la tête de Durand mais, si c’était le cas, je tiendrais à montrer que je le mérite. Je tiendrais à montrer aux employés que je suis prête à me défoncer pour l’entreprise. Je tiendrais à gagner leur respect. (Elle raffermit sa prise sur son bras.) Je tiendrais à le faire comme toi, tu l’as fait, souffla-t-elle avec insistance.

Elle vit la brûlure cuisante de son regard laisser place à une lueur chaleureuse. Il lâcha un profond soupir et saisit la main qu’elle lui tendait. Il la prit au creux des siennes avant de les déposer sur sa cuisse. Il garda le silence un moment en regardant un pick-up les dépasser à toute vitesse avant de disparaître lentement sur l’autoroute.

— Est-ce que c’est réellement une folie de vouloir mener à bien ma tâche au Camp Durand ? demanda-t-elle à voix basse.

— J’imagine que non, répondit-il. Cesse juste de te voiler la face et retiens simplement que si tu veux devenir manager dans l’entreprise Durand et en apprendre plus sur la société, personne n’a le pouvoir de t’en empêcher. Pas même moi.

— Tu pourrais peut-être expliquer ça à Kehoe, murmura-t-elle avec un sourire.

— J’emmerde Kehoe.

Il lui jeta un coup d’œil, et la flamme qui brûlait dans ses yeux s’embrasa à nouveau pendant un bref instant.

— Je n’ai entendu que des bonnes choses sur ta façon de travailler au camp.

Elle se ragaillardit légèrement à ces mots.

— C’est vrai ?

Son expression et son bref haussement d’épaules semblaient clairement signifier : « Bien sûr, à quoi tu t’attendais ? »

— On n’en a pas discuté tant que ça. J’ignorais si tu en savais plus que le peu que je t’avais raconté le week-end dernier.

— J’ai des échos. Je ne voulais pas aborder la question. Je refusais de faire de l’ombre à tes décisions ou à tes progrès en tant que monitrice.

Elle sourit.

— Tu voulais que je tombe ou que je marche par mes propres moyens ?

— Exactement.

Elle raffermit sa prise sur lui. Il lui jeta un coup d’œil.

— C’est tout ce que je désire aussi, Dylan, expliqua-t-elle avec émotion, impatiente de lui faire comprendre son point de vue.

Au bout d’un moment, il soupira et secoua la tête.

— C’est quelque chose que tu as appris au camp ? Faire taire tes opposants de manière parfaite ? railla-t-il.

Il lui lança un coup d’œil sombre teinté d’amusement et entreprit de redémarrer la voiture. Alice s’esclaffa :

— Non. Je crois que je l’ai tiré à 100 % de toi.

 

Lorsqu’ils furent rentrés à Morgantown, l’air du soir s’était fait lourd, sombre et étouffant. Des nuages gris métalliques avaient rongé le crépuscule radieux et éclatant. Alice trouva le décor étrange et spectaculaire qu’offrait le ciel parfaitement adapté à la belle demeure silencieuse juchée au sommet de la falaise.

— Tout le monde est parti, tu crois ? demanda-t-elle à Dylan lorsqu’ils pénétrèrent dans le château par l’intermédiaire du garage.

— Oui. On est seuls. Louise a enclenché l’alarme, répondit-il en entrant le code sur le pavé numérique du système de sécurité.

Il se tourna vers elle.

— Monte te doucher avant de dîner. J’ai quelques trucs à régler, mais je monterai te chercher quand tout sera prêt.

— Pourquoi tant de mystères ? plaisanta-t-elle avec un grand sourire.

— Peut-être parce que c’est une surprise ?

Son sourire s’élargit plus encore. Qu’importe combien elle tentait de lui soutirer des indices sur ce qu’il avait prévu, il restait inflexible. Il se contenta de la guider vers les grands escaliers et lui enjoignit de monter les marches.

— Mais… qu’est-ce que je suis censée porter ? s’exclama-t-elle lorsqu’il eut réussi à lui faire gravir trois marches.

— Moins tu es habillée, mieux ce sera. (Elle afficha un air plus surpris encore.) Ce que tu veux. Pas besoin de te mettre sur ton trente-et-un ; ça n’a pas d’importance. Il n’y aura que moi qui te verrai.

— Alors c’est très important.

Il se hissa brusquement en haut des deux premières marches, saisit sa mâchoire et la gratifia d’un baiser sur la bouche. Baiser qui ne dura pas assez longtemps au goût d’Alice, car Dylan ne tarda pas à la retourner de nouveau vers l’étage.

— Je viens te chercher dans à peu près quarante-cinq minutes, lança-t-il derrière elle. Et pas d’échappée belle cette fois, avec ou sans club de golf. Ne bouge pas.

— Mais…

Elle tenta de faire volte-face mais il l’interrompit en la forçant à faire face aux escaliers après avoir refermé ses mains sur ses épaules. Elle tourna la tête pour lui jeter un coup d’œil, et il lui asséna une tape joueuse sur les fesses.

— Il y en a d’autres en réserve pour toi. C’est ton anniversaire, tu te rappelles ? la taquina-t-il.

Une dangereuse lueur animait ses yeux noirs. Il brandit sa main au-dessus de ses fesses en la voyant hésiter. Elle éclata de rire et bondit le long des marches pour éviter une fessée.

Lorsqu’elle eut terminé de prendre sa douche et de se laver les cheveux, elle se demanda quoi enfiler, compte tenu des maigres informations que lui avait données Dylan. Elle avisa tous les beaux atours qu’il lui avait offerts la semaine passée. Elle resserra fermement la ceinture de son peignoir sur sa taille avant de sortir de la salle de bains pour se diriger vers le dressing où étaient pendus ses vêtements. Quelle tenue serait adaptée pour ce qui semblait être un dîner spécial ?

Un dîner d’anniversaire… Elle peinait encore à y croire tant la nouvelle était incroyable. Mais ce n’était pas pour cette raison qu’elle trouvait cette journée spéciale. Aujourd’hui était le jour où elle avait avoué à Dylan qu’elle l’aimait.

Quelques minutes plus tard, elle se leva rapidement en entendant la poignée qui se tournait. Elle avait lu les rapports annuels de Durand qui se trouvaient sur la table basse – ou du moins avait-elle tenté de les lire. Elle avait surtout été sur le qui-vive, dans l’attente de Dylan.

Il s’avançait vers elle à présent et sourit en la voyant tirer sur la ceinture de son peignoir d’un air gêné.

— Je croyais t’avoir entendu dire que je n’avais pas à faire d’effort vestimentaire, répliqua-t-elle en le dévisageant, les sourcils froncés.

Il était terriblement séduisant. Il s’était visiblement douché dans une autre pièce, parce que sa chevelure épaisse et ondulée était encore humide. Il était vêtu d’un pantalon noir et d’un polo à manches courtes raffiné noir, gris et ivoire. Elle sentit les effluves frais et épicés de son après-rasage lorsqu’il s’approcha d’elle.

— Je t’ai dit que ça n’avait pas d’importance, répéta-t-il en glissant les revers de son peignoir entre ses doigts.

Il se rapprocha plus encore et baissa la tête jusqu’à ce que seuls quelques centimètres séparent leurs visages. Elle leva les yeux vers lui en entrouvrant la bouche. C’était comme la première fois qu’elle le voyait. Son corps s’éveilla soudainement.

— Ton peignoir est parfait. Tu risques d’avoir un peu chaud, cela dit. On dîne dehors, et il fait lourd, commenta-t-il d’une voix qui se fit grave et rauque.

Elle était prise au piège de ses yeux noirs, douloureusement consciente du va-et-vient de ses mains sur les revers de son peignoir et de ses phalanges qui effleuraient la peau nue de sa poitrine. Sa bouche s’arrêta à quelques millimètres de la sienne.

— Ça ira, croassa-t-elle.

Il sourit.

— Parfait.

Une vague de déception l’assaillit en le voyant se reculer et saisir sa main.

— Je dois enfiler des chaussures ? demanda-t-elle en baissant les yeux sur ses pieds nus, hésitante.

— Tu n’en auras pas besoin. Suis-moi.

Elle fut légèrement surprise lorsqu’elle le vit la guider non pas vers les grands escaliers qui menaient à l’entrée de la terrasse, mais à l’opposé, le long de l’aile ouest.

— Où est-ce qu’on va ? le questionna-t-elle, plus déroutée encore lorsqu’il l’attira en haut des marches au lieu de descendre, un instant plus tard.

— Tu vas voir.

— Oh, la véranda arrière, devina-t-elle joyeusement au bout d’un moment alors qu’ils parvenaient à l’étroite volée de marches qu’elle reconnaissait.

Dylan l’y avait emmenée la semaine passée afin d’observer le lever du soleil. Même si cette véranda semblait rarement utilisée et usée par les intempéries, Alice la trouvait adorable et extrêmement romantique. Elle affectionnait surtout la vieille balancelle qui s’y trouvait.

Dylan se tourna vers elle lorsqu’il atteignit la porte.

— Ferme les yeux.

Elle s’exécuta, incapable de réprimer son sourire.

Elle entendit le loquet s’ouvrir et il tira sur ses doigts. Elle s’avança de quelques pas à l’aveuglette, seulement guidée par sa main.

— OK. Reste ici deux secondes et garde les yeux fermés. Pas de triche.

— Dépêche-toi, insista-t-elle avec amusement pendant un temps qui lui parut durer une éternité.

Était-ce le crissement d’un briquet ?

— Le suspense est insoutenable.

— Patience, protesta-t-il.

Elle sentit sa main se refermer sur la sienne.

— OK. Ouvre-les maintenant.

Il lui fallut quelques secondes pour assimiler ce qu’elle voyait. La véranda tout entière avait été transformée en un lieu magique et romantique. Tout avait été repeint. Les parquets ainsi que le plafond soutenu par des poutres étaient d’un gris clair qui s’accordait à la roche calcaire qui composait le château, et la balustrade ainsi que la large balancelle étaient d’un blanc immaculé. Des coussins rouge cerise semblaient conférer une nouvelle jeunesse aux méridiennes en fer forgé. Des pots de fleurs aux teintes blanches et pourpres avaient été accrochés le long de la rambarde. Entre chacun d’eux brillaient des lanternes aux lueurs tamisées. De petits arbres luxuriants avaient été placés dans de larges pots à l’arrière de l’endroit, et quelqu’un y avait disposé des ficelles pourvues de petites lumières blanches. Au centre de la véranda avaient été installées deux chaises ainsi qu’une table ronde recouverte d’une nappe. Celle-ci était un véritable délice pour les yeux, décorée d’une coupelle en cristal ornée de splendides hortensias violets et de chandelles aux flammes vacillantes. Devant chacune des chaises avait été déposé un plat doté d’un couvercle bombé en argent.

Un petit gâteau à trois étages aux décorations semblables à de la dentelle ainsi qu’une bouteille de champagne ensevelie dans un seau à glace trônaient sur une petite table accotée. L’élégante pâtisserie, dont les trois niveaux étaient illuminés par des bougies, avait des airs de tour, splendide et gourmande.

— Joyeux anniversaire, lui souhaita Dylan en se dirigeant vers le gâteau.

— Tout est si beau, murmura-t-elle avec de grands yeux en examinant son environnement jusque dans les moindres détails, émerveillée.

Son regard se posa sur la balustrade ornée de pots de fleurs. Il observa chaleureusement sa réaction. Une grisante euphorie la parcourut.

— Tu t’es souvenu que j’avais dit que la rambarde aurait dû être blanche et qu’on aurait dû placer des pots de fleurs devant.

— Je n’étais jamais venu là quand tu étais petite, et je n’avais jamais vu de photos, expliqua-t-il en plaçant une main dans son dos. Quand tu m’as dit qu’elle devait être blanche avec des pots de fleurs, ça a été le seul indice que j’ai reçu pour savoir à quoi cette véranda ressemblait il y a vingt ans.

Il désigna le gâteau d’un geste du menton.

— Alors ? Fais un vœu.

Elle déglutit avec difficulté et peina à se concentrer, l’esprit trop inondé de bonheur.

Je souhaite de pouvoir être à la hauteur de tout ça, songea-t-elle en laissant errer son regard sur l’adorable véranda et en pensant à ce que tout cela impliquait.

Ses yeux se posèrent alors sur Dylan.

Faites que je puisse devenir ce qu’il désire vraiment – moi – et qu’il se libère de ce fardeau de douleur et de culpabilité qui a pesé sur lui durant toutes ces années.

Elle souffla sur les bougies… sur les vingt-quatre qui se dressaient sur le gâteau.

— Tu crois que c’était un vrai souvenir ? La balustrade blanche, les pots de fleurs et mon amour pour cette balancelle ? lui demanda-t-elle après qu’il l’eut installée à la table avant de prendre place face à elle.

— Ça me semble très probable. Louise et Marie m’ont toutes les deux assuré que ce choix de couleur était optimal, dans tous les cas.

Il retira la bouteille du seau de glace, les sourcils haussés d’un air interrogateur.

— S’il te plaît, murmura-t-elle en reprenant son examen des lieux, admirative face au romantisme du décor. Donc Louise et Marie t’ont aidé à réaménager tout ça ?

— Je n’y serais jamais arrivé sans elles. J’ai fait venir des peintres il y a quelques jours. Louise s’est chargée de toute la décoration et des fleurs. Elle y a passé la journée. Marie a préparé notre repas et le gâteau. (Il déposa la flûte de champagne devant elle.) La seule chose que j’ai faite a été de suivre les instructions de Marie pour réchauffer le dîner. Espérons que je ne me sois pas planté.

Il souleva le couvercle d’argent, et Alice posa les yeux sur un plat fumant et joliment présenté.

— Cordon-bleu de poulet, riz pilaf et asperges braisées. Elles te souhaitent toutes les deux un bon anniversaire, au fait. Louise et Marie, je veux dire. Je leur ai donné un jour de congé demain, je voulais qu’on ait le château rien que pour nous, donc elles m’ont dit de ne pas oublier de te transmettre le message.

— C’est gentil de leur part. C’est merveilleux. Merci.

— Comme je te l’ai dit, je n’ai pas fait grand-chose, insista-t-il en retirant le couvercle qui recouvrait sa propre assiette pour le déposer sur la desserte.

Elle saisit sa main à l’autre bout de la table. Il leva les yeux avec surprise.

— Bien au contraire. Tu as tout prévu. Personne ne m’avait préparé de dîner d’anniversaire jusqu’à aujourd’hui, et encore moins un comme celui-ci.

Ses lèvres se pincèrent.

— Jamais ?

— Ce n’est pas grave, lui assura-t-elle avec un large sourire. Celui-là rattrape tout.

— Si seulement c’était vrai, répondit-il doucement.

Elle déglutit avec difficulté et se mordit les doigts à la vue de l’ombre qui passa sur son visage. Elle n’aurait pas dû évoquer le sujet. Le souvenir des regrets qu’il nourrissait vis-à-vis d’elle, vis-à-vis d’Addie, jeta un bref froid durant cet instant magique. Elle avait hâte de le dissiper.

— J’ai une petite surprise aussi, lança-t-elle gaiement en s’emparant de la ceinture de sa sortie-de-bain.

Elle se leva et se dirigea vers une méridienne en faisant tomber son peignoir duveteux sur ses épaules. Elle le déposa sur le coussin et se tourna vers lui en retenant son souffle. Ses traits se durcirent et il laissa son regard descendre le long de son corps.

— Tu m’as dit que je pouvais porter ce que je voulais, rappela-t-elle d’une voix tremblante, affectée par la brûlure de son regard. C’est une des pièces de lingerie que tu m’as achetée la semaine dernière, ajouta-t-elle en le voyant continuer son examen.

— Je t’ai acheté une nuisette. Tu en as fait un événement.

Elle rougit de plaisir. Qu’avait-il voulu dire par « un événement » ? Dans tous les cas, elle devina à son regard qu’il s’agissait d’un compliment.

— Elle est très bien coupée, acquiesça-t-elle maladroitement en se rapprochant d’un pas de la table.

Et c’était un euphémisme. La robe ajustée, bleu sombre et argentée, aurait pu être faite pour elle. Le décolleté plongeant épousait les formes de ses seins, de sa cage thoracique et de sa taille avant de s’évaser très légèrement pour effleurer sensuellement son ventre et ses hanches. La seule chose qui recouvrait ses mamelons était une pointe de dentelle noire et élastique. Le haut de sa poitrine était pleinement dévoilé. Ses joues s’embrasèrent plus encore à mesure que Dylan continuait de la dévorer du regard. Elle s’avança vers la table pour y reprendre place, mais Dylan saisit sa main pour l’attirer à lui. Ses yeux étaient rivés sur ses seins.

— Tourne-toi. Laisse-moi te regarder, lui enjoignit-il d’une voix rauque.

Une vague d’excitation envahit son clitoris face à son expression avide. Elle pivota lentement sur elle-même.

— Ne bouge plus, lui ordonna-t-il lorsqu’elle fut dos à lui.

Elle lui lança un regard par-dessus son épaule. La nuisette était dépourvue de dos. Son regard descendit le long de son échine, faisant frissonner sa peau nue. Lorsqu’il atteignit ses fesses, il étira l’étoffe soyeuse sur l’une de ses fesses. Il saisit le globe de chair au creux de sa main et resserra ses phalanges sur elle. Son sexe frémit d’excitation. Lentement, comme s’il se délectait d’avance de ce qu’il s’apprêtait à faire, il souleva le tissu pour dévoiler son postérieur. Il fit courir le bout de ses doigts sur le bas de ses fesses. Cette caresse intime, renforcée par l’intensité de son regard, lui soutira un soupir tremblant.

— Pas de culotte. Tu es vraiment en train d’en faire un événement, affirma-t-il.

Il relâcha le tissu. Elle battit des paupières au son d’un cliquetis métallique, puis d’un autre. Il avait replacé les couvercles sur leurs assiettes. Les mains sur ses hanches, il la retourna avant de l’attirer à lui et d’écarter ses cuisses. Il l’arrêta lorsqu’elle se tint juste entre ses genoux. Le souffle coupé, elle le regarda effleurer la soie qui recouvrait son ventre. Son expression était presque bestiale. Un élan de satisfaction la submergea. Elle ignorait pourquoi, mais elle adorait la détermination qui prenait place sur ses traits lorsqu’il était excité. Un simple d’esprit aurait pu croire qu’il devenait égoïste en ces instants, mais Alice savait la vérité. Elle se nourrissait de sa luxure, car elle aimait être l’objet de son désir.

Sa main descendit. Du bout des doigts, il caressa très légèrement son pubis à travers la soie. Elle frémit de plaisir à son contact. Ses mamelons se dressèrent sous la dentelle. Elle gémit doucement et il leva les yeux. La lumière des chandelles luisait dans ses yeux.

— Tu es sublime.

— Merci.

— Je vais devoir te prendre. Ton dîner devra attendre. Le gâteau aussi.

— Je suis très patiente, souffla-t-elle, captivée par son regard noir.

— Non, c’est faux. Et moi non plus.

Le regard toujours rivé au sien, il passa ses doigts sur son pubis et trouva la fente qui séparait ses lèvres. Il la massa doucement à travers la soie. La subtile pression de ses phalanges la fit trembler.

— On dirait que tu sors tout droit d’un conte de fées. Tu es si belle… si avide de sentir mes mains sur toi.

Elle laissa échapper un soupir tremblant et tendit la main vers lui, désireuse d’enfouir ses doigts dans ses cheveux. Il l’interrompit en saisissant ses poignets pour les placer le long de ses flancs.

— Ne les bouge pas de là, ou je te les attache dans le dos.

Son ton était relativement doux, mais la dureté de son regard lui indiqua qu’il ne plaisantait pas. Il referma ses mains sur ses hanches pour faire courir ses paumes sur sa taille, puis sur ses côtes. Elle frissonna de plaisir.

— Tu as froid ? murmura-t-il.

— Non.

La brise estivale était chaude et légèrement lourde. C’étaient ses caresses qui la faisaient trembler. Il fit courir ses mains sur le bout de ses seins. Ses index se faufilèrent sous la dentelle avant de tirer l’étoffe sous ses mamelons. Son grondement de satisfaction grave et rauque fit déferler une brusque bouffée d’excitation dans son clitoris.

— Regardez-moi ça, marmonna-t-il, le regard rivé sur ses bourgeons de chair tendus. C’est toi le festin ce soir, Alice. Je vais te savourer. (Il leva les yeux vers son visage.) Puis je me gorgerai de toi. Tu es prête ?

La luxure qui faisait vibrer son timbre l’intimidait un peu, mais l’excitait grandement aussi.

— Sans l’ombre d’un doute.

Sa bouche se radoucit légèrement. Il fit descendre sa nuisette jusqu’à sa taille pour dénuder totalement ses seins.

— Bien. Commençons par les apéritifs et le champagne.

Il se pencha en avant. Les mains sur ses hanches, il la repoussa légèrement, comme s’il désirait la voir entièrement. Il saisit ses poignets et leva ses mains.

— Touche ta poitrine.

Hésitante, Alice prit le galbe de ses seins au creux de ses paumes. Sa demande la mettait légèrement mal à l’aise – surtout lorsqu’il s’appuya contre le dossier de sa chaise en s’emparant de sa flûte de champagne. Il en prit une gorgée en la contemplant tel un faucon sur le point de fondre sur sa proie.

— Tu as des seins exceptionnellement beaux. Fermes, doux, des mamelons larges et roses qui durcissent à la moindre stimulation… Touche-les tout de suite, lui ordonna-t-il d’une voix enrouée.

Alice fit courir ses phalanges sur ses bourgeons de chair et savoura la façon dont il plissa son regard brillant et avide. Le bras sur l’accoudoir, il pressa l’extrémité de ses doigts sur la mâchoire recouverte de chaume d’une façon qui détourna profondément son attention. Elle prit conscience pour la première fois que ce qu’il lui avait dit sur ses seins était vrai. Sa peau était lisse et satinée sous ses mains, sa chair était ferme et douce. Ses mamelons se contractèrent sous le regard intense et brûlant de Dylan et sous les cercles qu’elle y dessinait.

Exercer son emprise sur lui la grisait. Elle pinça légèrement ses tétons dressés. En se souvenant de ce qu’il avait fait dans son bureau et qu’il semblait apprécier, elle souleva ses seins et les relâcha pour les faire doucement rebondir.

Il poussa un grognement rauque, les traits crispés de désir.

— Encore, exigea-t-il.

Elle s’exécuta volontiers. Son petit jeu l’excitait. Elle reproduisit son geste. Il prit une gorgée de champagne et la regarda pincer ses mamelons. Sa main alla se poser sur son entrejambe. Alice laissa échapper un gémissement tremblant en le regardant caresser son membre à travers son pantalon aussi intensément qu’il la contemplait.

— Je m’offre à toi. Offre-toi à moi.

Un sourire ourla sa bouche.

— Tu aimerais ça ? demanda-t-il en continuant de faire lentement aller et venir sa main le long de sa hampe.

Il la mettait au supplice. Elle pouvait clairement distinguer les contours de son membre à travers son pantalon pendant que ses doigts plaquaient l’étoffe contre son érection. Elle saliva.

— Oui, s’il te plaît.

— Comment pourrais-je refuser une demande polie de la part d’Alice Reed quand elles se font si rares ? sourit-il à la vue de ses sourcils froncés.

Il déboucla rapidement sa ceinture avant de déboutonner sa braguette. Il se débarrassa de ses chaussures d’un coup de pied et retira ses chaussettes avant de se lever pour retirer totalement son pantalon ainsi que son boxer. Alice le regarda faire avec une excitation grandissante. Il se réinstalla sur sa chaise et souleva sa chemise. Elle haleta doucement à la vue du membre érigé qui reposait contre son ventre ferme, d’un rose teinté d’or à la lumière des chandelles.

Il saisit ses testicules ronds et rasés au creux de ses paumes et fit glisser sa main le long de sa hampe. Elle frissonna d’envie.

— Je n’aurais pas accepté de le faire si je pensais que tu t’arrêterais, lui fit-il remarquer avec un coup d’œil sombre.

Alice battit des paupières. Elle était si fascinée par la vision qu’il lui offrait que ses paumes étaient retombées le long de ses flancs.

— Les mains sur tes seins, lui ordonna-t-il. Lève-les pour moi. C’est ça, marmonna-t-il lorsqu’elle s’exécuta.

Il raffermit ses caresses sur sa verge.

— Garde-les comme ça et joue avec tes tétons.

Alice effectua tout ce qu’il lui demandait, de plus en plus excitée par ses propres caresses… par la puissante vision de ses doigts qui allaient et venaient sur son membre.

D’une main, il tenait sa flûte de champagne, qu’il sirotait de temps à autre en la regardant. L’autre, resserrée sur son érection, glissait encore et encore le long de son sexe. Alice se sentait redoutablement exposée, comme si elle se donnait en spectacle pour son plaisir personnel. Elle aurait peut-être dû s’en offusquer, mais il n’en était rien. Au lieu de cela, ce petit manège l’enivrait profondément.




OEBPS/images/LogoJAiLu_2016_NB.jpg





OEBPS/cover/cover.jpg









